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Placée sous le commissariat de Vicente 
Todolí, Président du conseil artistique de 
la Fondation Botín, l’exposition CRISTINA 
IGLESIAS  : ENTRƎSPACES est l’occa-
sion unique d’appréhender le parcours et 
l’œuvre récente de l’une des artistes es-
pagnoles les plus renommées sur la scène 
internationale.

Au cours de sa carrière artistique, Cristina 
Iglesias (Saint Sébastien, novembre 1956) 
a défini un vocabulaire sculptural singulier, 
fondé sur la création d’ambiances immer-
sives, ouvrant sur une expérience, où des 
concepts tels que l’espace et le temps, le 
visible et l’occulte, entrent en résonance 
avec des références poétiques et philoso-
phiques comme l’illusionnisme, la méta-
phore ou la théâtralité.

Ce parcours s’ouvre, dans les Jardins de Pe-
reda, sur une intervention sculpturale com-
posée de quatre puits et d’un bassin, intitulée 
Desde lo subterráneo (Depuis le sous-sol), 
pour se poursuivre à l’intérieur de la salle, qui 
abrite un choix de 21 œuvres monumentales, 
créées par l’artiste entre 1992 et 2018.

Au fil de l’exposition, le visiteur peut se 
plonger dans les « espaces imaginés » et les 
« paysages profonds et sensoriels », créés 
par l’artiste à travers l’association de ses 
œuvres les plus représentatives, telles que 
des jalousies, des chambres, des corridors 
ou des pavillons suspendus, avec ses tra-
vaux les plus récents, où son travail porte 
sur des textures et des matériaux nouveaux.

La tension entre le visible et l’invisible est 
sous-jacente dans ses fameuses jalousies  : 

ainsi, Celosía XI (Jalousie, XI) de 2006 ou 
Impressions d’Afrique  II de 2002, rivalisent 
avec ces panneaux de bois ajourés propres 
à l’architecture arabe, qui permettent de voir 
sans être vu. Lorsque la lumière traverse ces 
constructions, elle projette les ombres de 
textes littéraires qui viennent s’entretisser 
avec les pièces en bois.

De même, l’installation Corredor suspen
dido I (Pavillon suspendu I),  2006, aux 
grandes dimensions, invite le spectateur 
à s’avancer dans des lieux magiques et 
surprenants, à travers des chemins de re-
flets d’ombres et de lumières, créés par 
les textes de J. G. Ballard qui s’imbriquent 
dans l’œuvre, là où la lumière l’illumine. En 
dialogue avec les Jardins de Pereda, se 
trouve à une extrémité de la salle Pasaje 
I (Passage I), 2002, une œuvre tissée en 
sparte, de neuf mètres de long sur quatre 
mètres de large, qui transfigure l’espace ar-
chitectonique.

Cette exposition invite également le vi-
siteur à pénétrer dans un autre paysage, 
d’une grande profondeur, celui de Habi-
tación vegetal III (Chambre végétale III), 
2005, une grotte naturelle tapissée de 
végétation foisonnante, taillée dans de la 
résine, de la poussière de bronze et de la 
fibre de verre. Comme l’affirme Michael 
Newman dans le catalogue de l’exposition, 

il s’agit d’ « un espace de transformation 
qui a un lien avec les seuils entre la vie et 
la mort, la nature et la culture ».

Cette exposition propose également une 
série de travaux où l’artiste utilise des sur-
faces réfléchissantes comme dans Habi-
tación acero inoxidable (Chambre acier 
inoxydable), 1996, ou Pabellón de cristal 
(Pavilllion de cristal), 2014, mais aussi des 
impressions sérigraphiques en grands for-
mats (Poliptiques et Triptyques), qui côtoient 
l’illusionnisme en nous montrant des lieux 
réels à partir de maquettes en miniature.

Finalement, CRISTINA IGLESIAS  : EN-
TRƎSPACES accueille en exclusivité Growth 
I, réalisée par l’artiste en 2018 : une œuvre 
cylindrique, ouverte et composée d’un dé-
veloppement de rhizomes dont les formes 
pseudo-naturelles se prolongent, enfermant 
dans leurs interstices des masses cristalli-
sées et colorées. En traversant cette surface, 
la lumière projette la couleur du verre et les 
cavités ajourées entre les racines au centre 
de l’espace ainsi créé.

C’est là l’occasion rêvée de découvrir l’évolu-
tion du langage sculptural de Cristina Iglesias, 
lauréate du Prix National d’Arts Plastiques, au 
cours de ces vingt dernières années, ainsi 
que la réflexion continue qu’elle offre sur la 
sculpture et son rapport à l’espace.
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En collaboration avec

souvent apparaître des détails architectu-
raux : elles dépeignent un monde à l’état de 
chaos, où les antagonismes et les conflits de 
toute nature semblent prévaloir. 

Random Intersection #14 de Leonor An-
tunes fait partie de la réalisation en cours 
d’une série d’œuvres suspendues, dont 
l’apparence fait directement référence aux 
brides équestres. L’artiste met alors en rap-
port cet assemblage avec l’espace dédié à 
l’exposition, par le biais d’un enchevêtre-
ment de lanières de chanvre, créant ainsi 
une sorte de présence fantomatique dans 
l’espace, en contraste avec la densité du 
cadre architectural.

Dans son film, Tacita Dean centre essentiel-
lement son propos sur l’échange épistolaire 
qu’elle entretient avec l’auteur britannique J. 
G. Ballard, sur les curieuses ressemblances 
qu’elle trouve entre une nouvelle qu’il publia 
en 1960 et Spiral Jetty, le fameux travail de 
Land Art de Robert Smithson, créé dans le 
Grand Lac Salé (Utah). Ce film montre des 
paysages salins de l’Amérique du Nord pen-
dant qu’une voix off lit des extraits choisis 
provenant de différents textes de Smithson 
et de Ballard.

En collaboration avec un océanographe, Ire-
ne Kopelman a fait des recherches sur les di-
vers systèmes qui sont employés depuis le 
XIXème siècle afin de mesurer la couleur et le 
degré de transparence des corps aquatiques.

Joan Jonas, quant à elle, met sa peinture 
murale au service de la création d’un milieu 
dans lequel s’immerger, qui évoque une fo-
rêt peuplée d’oiseaux. Elle met en scène une 
performance vidéo à deux chaînes, ponc-
tuée de références composites à son long 
voyage autour du monde et à son explora-
tion des paysages ruraux de la Cantabrie.

Entre 1977 et 1986, Lothar Baumgarten ex-
plore des régions lointaines en Amérique du 
Sud. Ses photographies se font l’écho du 
contraste profond qui existe entre les fan-

tasmes occidentaux du paradis et le mode 
de vie des tribus autochtones, face à la des-
truction systématique de leur habitat par les 
grandes multinationales. Sur cette peinture 
murale figure la liste des noms de certaines 
de ces tribus, ainsi que ceux des territoires 
qu’elles occupent toujours.

Oriol Vilanova crée un méta-paysage à par-
tir d’une collection de 700 cartes postales 
centrées sur des villes, vues de nuit : il pro-
pose une réflexion sur la manière dont le 
paysage est souvent réduit à la condition de 
cliché touristique.

La sculpture au sol de Fernanda Fragateiro, 
Intersection, est la réplique d’une passerelle 
en caillebotis qu’elle découvrit, alors qu’elle 
explorait les fondations de Ciudad Abierta, 
une expérience architectonique utopique 
menée à bien au centre du Chili.

Nuria Fuster met en scène l’effigie qu’est la 
figure de Don Quichotte, en insufflant une 
trame théâtrale à son assemblage d’objets 
trouvés, en même temps qu’elle donne à 
cette installation une dimension comparable 
à celle d’un paysage. Un drap d’acier fait of-
fice de relief géographique, ainsi qu’un aspi-
rateur qui envoie de l’air dans les ailes de ce 
qui ne serait sinon qu’un futile ventilateur in-
dustriel, évoquant ici les moulins du fameux 
roman épique de Miguel de Cervantes.

Leonor Antunes, Random intersections #14 (détail), 2017. 
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La représentation de paysages, de facture 
réaliste ou fantaisiste, a été au cœur des pra-
tiques en arts visuels depuis des centaines 
d’années. Depuis la fin du XIXème siècle, les 
artistes ont abordé de nouvelles approches 
artistiques en vue de générer des formes 
d’art reflétant l’accélération et la complexifi-
cation croissante du monde qui les entoure. 
De l’impressionnisme aux mouvements qui 
en découlent, et jusqu’à l’abstraction, les 
150 dernières années ont été marquées par 
des voies expérimentales, par des avan-
cées formelles qui rendent comptent des 
tournants profonds apportés par les nou-
velles technologies, ainsi que par l’avène-
ment de nouvelles structures sociales et 
de nouvelles utopies. L’art du XXIème siècle 
est ancré dans ces mêmes problématiques, 
reflétant un monde en proie à un devenir 
toujours plus chaotique et complexe, alors 
même qu’il devient de plus en plus multi-
couche et mondialisé.

L’idée du paysage tient lieu de fil directeur 
dans l’exposition Le paysage reconfiguré, 

et peut tout aussi bien s’interpréter littéra-
lement ou d’une façon plus abstraite, voire 
ésotérique.

Un paysage qui est re-conçu et re-pensé, 
plutôt que tout juste dépeint : un lieu pour 
regarder ou pour ressentir au sein même 
de l’espace d’exposition, un paysage en 
soi unique en son genre. Cette sélection 
d’œuvres issue de la collection de la Fon-
dation Botín regroupe peintures, dessins, 
sculptures, mais aussi vidéos et installations 
multimédia – forme qui incarne sans doute 
l’avant-garde de la recherche artistique au 
cours des dernières années. Cette exposi-
tion intègre des œuvres de Leonor Antunes, 
Miroslav Balka, Lothar Baumgarten, Jacobo 
Castellano, Tacita Dean, Fernanda Fragatei-
ro, Nuria Fuster, Joan Jonas, Irene Kopel-
man, Sol LeWitt, Julie Mehretu, João Onofre, 
Sara Ramo, Ignacio Uriarte, et Oriol Vilanova. 

D’une grande complexité, les compositions 
à grande échelle de Julie Mehretu, caractéri-
sées par une multiplicité de couches laissent 

Tacita Dean, JG (photogramme du film), 2013

Habitación vegetal III (Chambre végétale III), 2005.Poudre de bronze, résine et fibre de verre. Image: Attilio Maranzano

Corredor Suspendido I (Pavillon suspendu I), 2006. Métal tressé, câbles d’acier et ombre. Image: Attilio Maranzano


